
Le sanarorium Jean-Thébaud, iuxtap„sé á la vieille chapelle de Pouey Laün,  
prés d'Arrens -  (Hautes-Pyrénées). — phot. A. Mollet.  
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LA TOILETTE DES ANIMAUX 

Les pensionnaires du Zoo de V  incennes sont  
maintenant bien connus de nos lecteurs,, soït-•  
qu'ils leur aient rendu visite, soit que, retenus loin  
de la capitale, ils aient fait leur connaissance dans 

 nos pages (numéro du 28 mars 1936). Pourtant 
 il est un détail de leur vie intime qui demeurait á 

peu pi•es ignoré du public : leur toilette. Une des 
conditions primordiales de bonne santé est, en 
effet, pour les bêtes comme pour les hommes, la 
propreté. Quelques animaux y veillent eux-mêmes,  
tels les oiseaux qui aérent leurs plumas en les 
secouant, : puis les lissent soigneusement du bout  
du bec. D'autres,  comide les singes, se rendent 

 le service mutuel de la chasse aux puces. Mais  
n'est-ce pas moins par complaisance que par 
amusement ou même par gourmandise qu'ils pour-  
suivent si patiemment dans la fourrure de leurs 

 congéneres la menue vermine á laquelle ils font 
 le sort d'une friandise ? D'autres, enfin, laissent  

leurs gardiens remédier aux incommodités de leur  
demi-captivité. C'est ainsi que ráteaux et balais  

Les pélicans font leur toilette tout seuls. 

A charge de revanche; la vieille chimpanzé  
épouille un congénere.  

UN SANATORIUM POUR MUTILÉS DE  GUERRE  
DANS LES ' PYRÉNÉES  

Dans ses Foules de Lourdes, Huysmans, en - 
un chapitre de debut, s'était plu á signaler qu'au- 

 tour de ce grand pélerinage international existait 
une « couronne » d'antiques sanctuaires autour 
desgïtels;°depuis -  des` siécles; les'`habitants -  de  ces - 
vallées venaient, .plusieurs fois l'an, retremper leur  
foi et élever' leur áme`au-dessus des soúcis qüoti-  
diens. - Ces ' lieux-  de • prieres - constituáiexit pour- le .: 
célebre écrivain comme l'annonce, la préparation  
du .triomphe lourdais.  .__. 

Dans  ces - sánctuaires jadis florissants, nos 
ancêtres accumulérent . des trésors. Les güerres de • 
Religion, puis la  Révolution ont détruit ou dispersé 
mãïrites richesses - Cepéndant;` la "plupart`de `ces 
églises sont classées . parmi les monuments'hïsto-  
riqúes, soit pour -1eur arclïitécture,; soit pour - des 
rétables ou des statues i-; Betharram, assis' au ^  bord  , 

du ga.ve entre- Lourdes et Pau ; Garaison,"perdu 
dans, un - site; sauvage - , au - tonel des bois- épais ; du ;  
Magnoac ; Héas ;  campé au pied du -majestueux  
cirque de - T roumouse ;..,Bourisp, . ins,tallé sur le 
passage des pelerinsde Compostelle, dans la vallée  
d' Aure ; Pouey : Laün; co_uronné des ; eimes -  du' 
Gabizos, ; du Habounet, du Cabaliros, sont autant  
de hauts lieux oú l'esprit a soulflé.  

Comíne ces 'sites sont admirables;" il y eut tou-  . 
j  ours; aupres des chapelles - pyrénéennes, des  .. 

oeuvres vii>antes• et _prosperes- :, colleges,` asiles de ,  
vieillards, orphelinats.  

Il est -- done -- naturel'. que, de - nos  j .ours, des „ 

hommes de bonne volonté aient tenté d'utiliser  le - 

elimat rude et sain des altitudes pour guérir les 
maux dont-  souffrent nos présentes" générations.  
C'est ainsi qu'á Pouey Laün 1'Association géné-
rale des mutilés de guerre (A. G. M. G.) a inau-
guré  le dimanche 28 juin son sanatorium. Blessés  
de la guerre et blessés- de la vie trouveront,  a 
900 metres d'altitude, le calme absolu nécessaire  
aux tuberculeuY, 1'air purifié des cimes, un cadre  
grandiose et une installation qui bénéficie, tant au  
point de vue du confort qu'au point de vue médi-  
cal, des progrés les plus récents.  

Ce fut une  rude tache d'équiper ce sana ! Jean  
Thébaud, lé combattant si unanimement : pleuré 

 de tous, conçut 1'idée et en commença la réalisa-  
tion. Lui disparu, la chose traína. Enfin, une sous-  
cription ouverte entre les mutilés; un emprunt, 

 une loterie sont venus !a bout des difficultés finan-  
ciéres. Maintenant, tout  est prêt : galeries de 
cure (remarquablement ,exposées, face aux som-  
mets.et au soleil), laboratoires, chambras indivi- 
duelles, salles de jeux, salle á manger (merveille de 
gaité' et• de lumiére), persoñnel exceptionnel, tout  
attend l'arrivée des premiers  malades.  

L'équipement ` électrique pour le çhauffage,  
i'éclairage et la cuisine bat; au _ dire des techni-  
ciens, tous les records.  

Ainsi, a quelques kilometres d'Argelés, au fond  
d'une vallée' toujours verte et toujours :tém'pérée,  
au settil du fameux col d'Aubisque, Pouey Laün 

 va connaitre une renaissance et une -vie nouvelle.  
Deux ,  grands pélerinages y attireront les 

hcmmes : le pelerinage antique á la' Vlerbe -' pyré-  
 néenne, le-pe'erinage moderne a 1'une des.muvres . 
les plus belles qui soient. Les deux édifices sont  
accolés, attenants, désormais inséparables.` Ils ne 

tiennent - lieu de peigne et de brosse pour_ les  
runiinantsr Daris la . natura,  1'usabe de ces instru-  
ments ne icor est pas utile : soit que, dans leurs  
fréquentes galopades, ces  animaux se couVient  
d'une sueur dont les sels dissolvent la  crasse de 
leur toison et en brfilent les parasites, soit qu'ils se 
baignent, puis se roulent dans la boue des marigots  
poúr se préserver de la morsure des insectes. Les 
éléphants, entre tous, sont l'objet de soins attentifs. 

 Non seulement on les lave au jet comme la carros- 
 serie d'une voiture; mais on brosse leurs défenses,  

car ils ne sont pas á l'abri des maux .de -dents. De 
plus, ne pouvant faire de longues pérégrinations  
dans la brousse au cours desquelles leurs ongles  
s'usaient aussi vite qu'ils poussaient, on est obligé 

 de les le.ur limar de temps a autre. Tel est le 
bref aperçu de la toilette de s animaux et des ;  
conditions d'hygiéne complexes auxquelles doivent 

 subvenir les services du professeur Urbain. — J. S. 

font qu'un.  Ne poursuivent-ils ^ pas d'ailleurs un  
but identique : guérir ! Guérir, les ames lasses, 
guérir les corps meurtris. La; vie spirituelle et la 
vie matérielle, aussi intimement mêlées nue la 
chapelle et le sana, viendront apporter ici leurs  
épaves.  

D'un cóté, la chapelle, oeuvre des temps reculés,  
cet oratoire si riche qu'on 1'a nommé era capera  

da'ïtrudo; la chapelle-°dorée,° avec son • rétable -du 
seiziéme, tout flambant d'or, d'ou surgissent auges 
et-saintss et dont 1'éclat contraste avec le sol taillé 
á même le roe. D'autre part, le refuge ouaté des 
blessés, ,ceuvre de la bienfaisance et de la science 

 moderna.  . . 
Le tout, campé sur un piton, se détache á la fois  

de la vállée qu'il domine et. des monts au pied  
desquels rien" n'est mesquin.- Les foules> les cara-`: 
vanes,' les touristes passent assez loin sur la route 

 des cols pour népas troubler la paix de ces lieux.  
En aoüt et en septembre, les femmes á capulet  .- 

et - les - hommes c au: visase sec: .viendront, .redire  
1'invocation inscrite au seuil de Pouey Laün, et 
Pon  ne saura -plus bientot si c'est la.,Vierge qui a 
reçu chez elle lesmutilés..._ ou si ce sont les mutiles 

 qui ont établi au-dessüs de leurs' souffrances- la  -  
Madone pyréñéenne .dont le -glaive transperça  

1'2me. — PIERRE DIIMAS.  

Une áutomóbile_imrtiobilisée ;  pa  r les eaux^ d'úne. pluie 
to'rrentielle. boulevard de la Reine, á Versãilles.  

Ce début d.'été aura été marqué dans'la régton p riüenr.'e' 
par des orages'-et dés pluies--ccurtes 'mais-chaque. fois'.tor- . 
rentielles; gzei .niát,transfor;me par,  in,rtants en torrentr_ou-  en  
lacs les avenues, -rueset.boúlevardr de la proché banlieue'  
faisant stopper les autocars et,' á pluk-forte raüon, les vallares  

de" to'urisme C'est ainsi qu'a- pu' étre surprise cette : sane  
le 23 juin á 20 heures : un chauffeur, sá vallare envahie.  
par le fiot so tdain, se déchaussant et attendant debout  rur 
son capot, et abrité sous un parapluie, que des rauveteurs, en  
maillot de bain viennent a son secour-r. — Phot. J.-M.  Dejust.  



Un á-cóté bon enfant de la gréve du bátiment á Madrid : 
gardes civils au repos devant les futurs ministéres. 
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A l'entrée de Madrid, par la route du Nord, les grands bátiments en construction des services de la police et des ministéres de 1'Intérieur et des Travaux publics. 
A gauche, la statue d'Isabelle la Catholique. — Phot. J.  Sorbets. 

j
ANÚS  BIFRONS... La multiplication des fronts 

— Front populaire, ' Front national, Front 
paysan — devrait restaurer le culte, de Janus 

Bifrons, le dieu au visagedouble,"  que je voudrais 
placer symboliquement au seuil de cette enquête 
comme un signe tangible de diversité et de vérités 
peut-être contradictoires, mais á coup sur — nous 
l'avons maintes fois noté —: coexistantes. 

L'Espagne a deux visages (elle en a même 
davantage .— trois, quatre, cinq — mais on peut, 
car il faut tout de même clarifier, les ramener a _ 
deux) qui se dévoilent tour a tour ou simultané- 
ment aux yeux de l'observateur objectif. 

L'OCCUPATION DES ROUTES 

C'est une face riante et paisible que nous 
découvrons d'abord. 

Nous avons sacrifié aux rites de la douane : 
on a timbré nos passeports et visité 
notre portefeuille, car, au retour, si nous 
n'avions pas a l'entrée declaré ce que 
nous possédions, il pourrait nous en 
cuire, l'exportation des capitaux étant 
interdite d'Espagne en France. Au temps 
d'obscurantisme de l'avant-guerre, nous 
n'aurions eu ni passeport á exhiben, ni 
déclaration á faire. Mais notre siécle, 
féru de solidarité humaine et d'inter- 
pénétration des peuples, a heureusement 
changó tout cela. 

Cependant, le pays basque espagnol, 
aux maisons á larges toits, aux vallonne- 
ments verts, continue si bien le pays 
basque de France que nous avons l'im-
pression de ne pas avoir changé de 
nation. Saint-Sébastien, ville internatio- 
nale, Biarritz ibérien, n'est presque pas 
l'Espagne. Mais, une fois sur la route de 
Tolosa et de Vitoria, cela va sans doute 
changer... 

C'est un dimanche, un beau dimanche, 
un dimanche de chez nous. Jeunes filles 
et jeunes femmes, .vêtues de toilettes 
hautes en couleur qui s'exaltent au soleil, 
se pressent en bandes ou déambulent 
avec leur mari, leur fiancé ou leur galant. 
Les hommes, bruns et petits, coiffés du 
béret, se tiennent un peu sur la reserve ; 
mais les femmes sourient franchement et  

nous adressent au passage des signes amicaux de 
bienvenue. Couples et groupes semblent: tout 
joyeux. On se croirait sur le mail ou sur l'espla-
nade d'une paisible petite cité française a l'heure 
de la promenade. 

Les rues des villages ou des bourgs sont presque 
vides, mais les routes regorgent de promeneurs. 
Çá et lá, on danse au son de 1'accordéon, au; son 
d'un piston et ',d'une basse, au son d'un orgue de 
Barbarie que traine paisiblement un vieil ánel On 
danse même sans rien, au rythme d'un couplet 
vif fredonné par de jeunes levres. Aux carre- 
fours, sur les bas cótés, au milieu des chemins, 
des couples innombrables virevoltent. A peine 
si nous pouvons avancer: le peuple espagnol en 
ses ébats dominicaux — tandis que les Français 
occupent les usines — occupe les routes, occu- 
pation pacifique et bon enfant qui n'a rien de 
précisément révolutionnaire. Seul, aux approches  

de Burgos, sur cet ápre et sévere plateau oú 
s'éleve a prés de 900 métres la ville du Cid, le 
soir fait le vide devant notre auto. 

N'avons-nous pas de quoi demeurer un peu 
songeur en évoquant les récits dramatiques de 
certains de nos confreres ? 

Un de ces derniers n'avait-il pas annoncé, il y 
 quelques semaines, que le tombeau du Cid 

avait été profané et mutilé ? A Burgos, patrie de 
Rodrigue, nous pouvons constater bientSt l'inanité 
de cette nouvelle. 

LA VILLE QUI N'A PAS DE BANLIEUE 

Nous sommes sur le chemin de Madrid. La 
route du Nord demeure sévêre et nue : au 
passage, nous avons admiré l'antique cité de Bui- 
trago, casquée et ceinte d'une cuirasse de tours, 
et 1'ápre et magnifique sierra de Guadarrama dont 
les rochers éboulés et les ondulations figées et 

jaunes étreignent d'une mélancolie gran-
diese. A 20, á 15, á 10 kilometres de la 
capitale, nona roulons á travers une 
campagne plate, sans une usine, sans une 
maison, sur un pateau aussi nu, aussi 
désert que les espaces que nous venons 
de franchir. La cité vers laquelle nous 
marchons n'a pas de banlieue. De cer- 
tains cStés, notamment au nord par oú 
nous arrivons, elle en est radicalement 
dépourvue ; ail'_eurs on n'en voit que des 
ébauches. Et l'on s'étonne, á constater 
cette absence de banlieue, que des révo- 
lutions aient pu éclater e_ t réussir a 
Madrid. 

A 8 kilomêtres de la ville, une route 
á gauche nous permet d'éviter les bas 
quartiers et d'entrer par les vastes 
espaces plantés d'arbres et les grandes 
allées de la Castellana et du Paseo de 
Recoletos. On songe invincib'-ement á 
notre Bois de Boulogne et á son avenue 
faineuse. Tout de suite un étonnement 
nous arrête : á l'entrée de la cité, avant 
le rond-point ou s'érige la statue d'Isa- 
belle la Catholique, de hautes et larges 
constructions se dressent á notre droite, 
palais de brique et de ciment vastes 
comme une •exposition et qui groupent la 
future direction de la police et les futura 
ministeres de 1'Intérieur et des Travaux 
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publics. Notre étonnement, d'ailleurs, va 
croftre : on pourrait s'imaginer, á voir 
cette absence de banlieue, que Madrid, 
confinée`dans le passé, s'est repliée sur 
elle-même, demeurée telle qu'au temps 
de Philippe V. "Il n'en •est rien, et nous 
percevons ici, pour la premiere fois, ce 
dualismé qui caractérise l'Espagne d'au- 
jourd'hui et qui nous frappera tout au 
long de cette enqüête. Madrid, loin 
d'être une ville en sommeil, s'avere une 
cité exubérante• moderne et grouil- 
lante. 

Passé les avenues de l'entrée, bordées 
de jardins et d'hótels particuliers, les 
autos se multiplient et, parmi elles, ces 
enormes autobus rouges á impériale qui 
nous font paraftre bien désuetes les 
voitures de notre S. T. C. R. P. Des 
tramways innombrables nous longent et 
nous croisent ; des bouches de Métro 
s'ouvrent d'ou sortent des flots de popu- 
laire, et sur la chaussée, les trottoirs 
court, s'agite et s'interpelle une cohue 
bigarrée et bon enfant. Klaxons, timbres, 
cris, appels font un hourvari indescrip-
tible dont seule notre Marseille en ses 
beaux jours peut donner une pále et 
lointaine idée. 

Franchie la place Castelar, nous dé- 
bouchons dans la Gran Vio,  la voie sans 
doute la plus up to date de Madrid, 
avec ses buildings de huit ou neuf étages que 
flanquent des tours á la munichoise hautes de 
quatorze. Ce n'est évidemment pas tres beau, 
mais cela fait magnifiquement moderne. 

O contraste 1 Au moment d'aborder notre hotel 
plaza del Callao, un obstacle imprévu nous arreste : 
la chaussée, bouleversée, s'ouvre devant nous, 
jaune; terreuse.. et une barricade de pavés défend 
la tranchée. Emeute ? Révolution ? Non, gréve — 
greve des paveurs et du b'átiment. Déjá, á l'entrée 
de la ville, l'abandon des grands ministeres en cons- 
truction nous avait frappé. Mais, ici, le spectacle 
apparaft plus affligeant. Depuis un mois, pelles 
et pióches gisent sur la voie publique avec les 
broyeurs, les défonceurs, tout cet arsenal des 
terrassiers d'aujourd'hui. Même spectácle calle del 
Carmen, calle de Rompelanzas, calle de Tetuan. 

Il y a mieux : au centre, non loin de la Puerta 
del Sol, cceur actuel de la ville, la plaza Mayor, 
aujourd'hui place de la Constitution, qui équiva- 
lait au dix-septieme siecie á notre place Royale, 
apparaft bouleversée comme par quelque cata- 
clysme. Les galeries couvertes sont défoncées, leurs 
larges dalles soulevées et entassées en désordre, 
la chaussée n'est plus qu'un chaos, et tout le  

centre de la place apparaft entouré d'une vaste 
clóture de planches posée il y a plusieurs mois 
et que le soleil, la pluie et le :vent font__peu 
á peu s'effriter, avec el et lá des banderoles 
d'affiches déchirées qui se déploient et claquent 
ironiquement. 

Ici, la greve n'est plus uniquement en cause, 
mais le sans-souci, le laisser aller, ce travers si 
particulier de 1'Espagne qui lui fait commencer 
dans la joie et l'enthousiasme une grande ceuvre 
dont peu a peu elle se désintéresse et qu'elle paraft 
abandonner. Le fait, en 1'occurrence, n'a qu'une 
valeur assez mince, mais il en posséde une autre, 
celle d'un symbole. 

Convenons, avec impartialité, que les gréves en 
cascade ne simplifient pas la tache des gouver- 
nants : des derniéres élections de février au 
15 juin, on a pu relever sur l'ensemble du terri- 
toire 113 gréves générales et 228 particulieres. Le 
mot « huelga » (gréve) s'étale á toutes les pages 
de tous les journaux. Comme nous quittions Bur-
gos, le Syndicat chrétien du bátiment se mettait 
en gréve et, á notre arrivée a Madrid, la greve des 
garçons de café et de restaurant s'achevait á peine. 
Ainsi, tout au long I de notre voyage, le mot  
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« huelga » devait-il " scander . chacune 
de nos haltes longues ou bréves. 

 MÉDITATION  DANS UN MINISTÉRE SUR 

L'HISTOIRE : CONTEMPORAINE DE L'ESPAGNE 

Nos amis d'Espagne n'ont pas le sens 
de l'heure ou, du moins, ils en ont un 
autre que nous : le déjeuner, appelé 
dfner, se situe entre 1 h. 30 et 2 h. 30 
de 1'apres-midi, et le dfner, baptisé 
souper, entre 9 et 10 heures du. soir. 
Dans l'intervalle on vaque á ses affaires; 
mais, comme on se couche matin, vers 
les 2 heures, et qu'on se leve tard, cela 
cree un perpétuel décalage":dans les 
rendez-vous. Si l'on vous_ alfirme dans 
une administration publique que le 
maftre de céans ou son secrétair•e sera 
visible le lendemain matin á 10 heures, 
vous arriverez largement en avance en 
venant á 11 h. 30. Il suffit d'être averti. 

Comme je ne le suis pas, j'attends un 
soir á la présidence du Conseil de 17 a 
19 heures, sans résultat, et le lendemain 
de 10 "á midi, mais cette fois je réussis 
á prendre langue avec un aimable secré- 
taire. 

Par' parenthése, rendons ici 'un juste 
hommage á la courtoisie raffinée, á 
l'accueil parfait de tous ceux avec qui 
nous avons eu affaire. Il y a chez ce 
noble peuple des traditions de bonne 

compagnie que la révolution n'a pas altérées. Je 
garde, notamment, un souvenir charmé de la 
bonne gráce et des bons offices de M. Rafael 
de Ureíïa, ministre d'Etat, et de " M. Virgilio 
Sevillano Carvajal chef de 1'Oftice de la presse. 

Mais que faire en un ministére oú l'on attend, 
á moins que 1'on ne songe ? Et, tandis que, dans 
le salen rouge du secrétariat de la présidence, les 
hauts fauteuils á clochetons de cuivre se cambrent 
avec un majestueux ennui et que 1'aiguille de 
bronze égratigne lentement le cartel doré, je 
medite. L'occasion est bonne d'évoquer á vol 
d'oiseau 1'histoire politique d'Espagne au cours de 
ces dernieres années. Faisons le point : le présent 
s'en éclairera. 

Le roi Alphonse .XIII abdiqua le 14. avril 1931, 
on sait dans quelles  circonstances : á la suite 
d'élections municipales défavorables á la monar- 
chie. De quoi fut-il victime ? De l'esprit parle- 
mentaire ? D'un libéralisme usé ? Des suites de 
la dictature ? De tout cela sans doute, mais sur- 
tout de s'être montré hésitant, timide dans ses 
résolutions, trop livré á des convictions succes- 
sives et contradictoires. 

En 1923, deux ans aprés le désastre d'Annual 

Une ébauche de barricade 1 Non — un aspect de nombre de rues á 
Madrid (ici, au ceeur de la ville, plaza del Callao) á la suite de la 
gréve des paveurs et terrassiers qui sévit depuis plus d'un mois. 

La plaza Mayor (au centre de la capitale) telle qu'elle apparaft depuis des mois et telle qu'on la yerra vraisemblablement longtemps encere, car on n'y travaille point. 
Photographies J. S. 
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au Maroc"- des rnilliers' de morts dónt le général 
Sylvestre, 1:500 . prisonniers, 1 l'équipement d'une 
grande armée moderne aux mains d'Abd el Krim 
— il' fait appel a Primo de Rivera, le laisse mettre 
en vacances légalité " et parlem.ent et' instaurer 
la dictature: Est-ih exact, comme 1'a prétendu 
BlasçouIbafiez; que ce fi.ít pour couvrir s'es propres 
responsabilités dans l'affaire marocaine, responsa- 
bilités - qu'une . éõmmission parlementaire allait 
divulgüer, que le roi appela le dictateur ? C'est 
possible, sans être absolúment stilr. : 

Quoi ._qu'il en soit, du - 18 septembre 1923 au 
28 janvier 1930, Primo gouverne et, il faut en  

convenir, ce que lui. doit 1'Espágne- est- immense. 
Partout,:,lá-bas, j'ai trouvé son empreinte. D'ac- 
cord.avec la France, il pacifie d'abord le Maroc ; 
puis il rétablit 1'ordre, fait renaitre la confiance, 
trace des routes magnifiques — qui -":subsistent  

encore ' heureusement 1 - — embellit la capitale,  

édifie " des barrages, entreprend la Cité universi-  

taire, rénove les téléphones qu'il concede á' une 
compagnie privée, bref s'essaie á faire de son 
pays une grande nation moderne, comme cela  
apparut au cours de cette Exposition de Barce- 
lone, cime éclatante et feu d'artifice du régime.  

11 a contra lui son tempérament — ce n'est pas  

un ascete et il aime vivre — sa facilité, son indif-  

férence devant ` certains marchandages, trocs et 
pots-de-vin qui s'échangent parmi ses familiers,  
enfin la descente, puis la chute verticale de la 
peseta. Celle-ci, d'ailleurs ;  ne dépendait ni de lui, 
ni de personne enflée démesuréinent par les 
conditions économiques de la guerre, la peseta 
devait un jour se retrouver á un niveau plus  
modeste. 

Primo en disgrace, retiré a Paris oú i1 meurt  
bientót — d'aucuns m'ont affirmé -1iï-bas empoi-
sonné — le roi appelle le général Berenguer. Et  
voici que ce changement coincide avec une activité  
accrue des républicains : les fractions bourgeoises ` 
du parti - le radical Lerroux, les radicaua-socia-  
listes Albernoz et Eduardo Ortega y Gasset, le  
monarchiste rallié Miguel Maura et d'autres —  
signent, en présence du délégué socialiste Prieto.  
venu en observateur, le pacte de Saint-Sébasticn.  
Puis, soús l'égide de MM. Caballero et de Los  
Rios, socialistes, une entente intervient avec' 1'Union  
générale ' des travailleurs, la C. N. T. (Confédéra-  
tion nationale des travailleurs); d'allure libertaire,  
restant en dehors des " négociations. > Et c'est, le  
13 décembre, le soulévement militaire de Jaca,  
durement réprimé, et, peu aprés, l'arrestation des  
chefs républicains, MM. Alcala Zamora, Miguel'  
Maura, Albernoz, Casares Quiroga, Caballero et Los  
Rios ; puis la curieuse initiative royale deman- ' 
dant, par 1'intermédiaire de M. Sanchez Guerra;  
aux républicains emprisonnés á la prison modele  
de Madrid de collaborer avec la monarchie ; le  
refus des rêpublicains ; leur quasi-acquittement le  
20 mars par le conseil de guerre ; l'échec  de 
l'aimral Aznar, chef du gouvernement, et les  
fameuses+élections municipales qui clotúrent la  
tragédie, le 14 avril; par le départ du roi et  le 
lendemain par celui de la reine et des prin-  
cesses:  

Dermis, 1'Espagne vit en république.  
Un fonctionnaire de cette république vient  

précisément m'annoncer que S. E. le premier  
ministre, M. Casares Quiroga, 1'ancien pension-
naire de la prison modele, pourra me recevoir,  
mais pas aújourd'hui, dans quelques jours, a  
un: moment plus propice qu'il faudra fixer, etc.  
Bref, il faut attendre. A condition de demeurer ici  
quinze jours de plus et de perdre beaucoup de  
t .emps, je verrai le chef du gouvernement. Par  
un souci d'équilibre, désirant m'entretenir avec  
le leader de l'opposition, j'avais désiré entendre  
une voix officielle. Renonçons-y !  

L'INTERVIEW D'UN HOMME D'AFFAIRES  

« Faites-moi de bonne politique et je vous  
ferai de bonnes finances. » La phrase du baron  
Louis est célebre. Elle s'applique plus étroitem.ent  
encore a notre époque ou non seulement les  

finances de l'Etat, mais les affaires des particu- 
liers dépendent de la politique. Allant voir un 
homme ' d'affaires — en I'espece, un administra- 
teur d'une grande compagnie de chemin de fer 
— ^je me trOÚverai done á un point sensible de  

l'économie espagnole.  
Un building. Ascenseur. Huissiers. Longs cou-

loirs. Bureau moderne — et un homme assez  

grand, corpulent. ' assis derriére, qui me regarde 
en souriant. 

- Vous venez voir notre révolution ? 
Confus, sous i l'ironie légere et á demi voilée 

de la phrase, je baisse la tête. 
— On- a beaucoup exagéré — évidemment. 
Et la démonstration commence. Des chiffres 

d'abord : les Cortés actuelles sont beaucoup moins 
a' gauche que les Cortes constituantes. En 1931, 
les gauches eurent 291 élus, le centre 136 et ' la  

droite 43. Depuis février 1936, la gauche ras- 
semble 265 députés, le centre 64 et la droite 144. 
Entre les deux, ' il est vrai, en novembre 1933, la  
droite fit élire 212 députés, le centre 162 et la  
gauche fut battue avec 98 représentants. Le balan- 
cier électoral, apres avoir fortement oscillé vers  

la droite, est revenu a gauche, mais moins qu'en  
1931. Le centre, par contre, le parti radical da 
M. Lerroux (les radicaux de lá-bas correspond.ent 
a peu pres á l'ancien parti de MM. Tardieu e',  

Paul Reynaud chez nous), a été littéralement 
écrasé.  

En 1933 les femmes, électrices pour la premiere  

Etat comparatif des forces de :;anche, du centre et  
de.. droite dans les- Cortés á la suite . des électons  
de juin 1931, novembre 1933 et février 1936. E 

fois, avaient! voté ccñtre les c\ces antireligieux  
du gouvernement. Elles avaient ainsi donné un 
chef et une ame á; un grand parti nouveau,  

i'Action popülaire, d'un catlrolicisme largemcnt  

social, dont le chef, M. Gil Robles, avait fait  
alliance avec les agrariens, d'une ptart, et tous les  
antimarxistes; ,de 1'aútre, y compris les monar-  
chistes. Cette victoire électorale se complétait'en  

novembre 1934 d'une victoire politiqúe`  par l'entrée  
au gouvernement de M. Gil Robles e£ de plusieurs  
de ses amis."C'est a ce moment que se situe ce  
qu'on appelle'ici la seconde révolution, les troubles  
insurrectionnels d'Oviedo, i d'une part; et de 1'An-  
dalousie, de 1'autre ;  pour protester contre cette  
accession au poüvoir.  

Cependant, des élections partielles grossissent  
les rangs de 1'Action populaire qui passe de 104  
á 114 représentants. M. Gil Robles, deja ministre  
de la Guerre, reclame la présidence du Conseil.  
M. Alcala Zamora, président de la République;  
refuse et; selon le droit que lui accorde la consti-  
tution, en appelle au pays en dissolvant les  
Cortés.  

Comme je m'étonne de l'ingratitude apparente  
des nouveaux élus, redevables, semble-t-il,' de leur  
succés a cette dissolution et qui viennent cepen-  
dant de destituer — légalement d'aiTleurs, car ; le 

_..,..  

cas est prévu par la constitution - M. Alcala  
Zamora, on éclaire ma lanterne.  

M. Alcala Zamora était coupable aux yeux des  
gauches d'avoir, en 1933, dissous une premiére  

fois les Cortés et d'avoir ainsi donné la majorité  
a la droite , et au centre. C'est cela qu'on ne lui  
a pas pardonné. Les partis vainqueurs ont  d'at1- 
leurs:  commis une faute politique en immobilisant  
a la présidence de la République leur leader.  
M. Azana, chef des républicains de gauche (qui  
correspondent a nos radicaux-socialistes) et cer-  
tainem .ent l'homme de valeur des partis gouver-  
nementaux, comme M. Gil Robles est celui de 
1'opposition. 

Mais pourquoi le parti de M. Gil Robles  

été désavoué par les électeurs ? 
Des causes multiples expliquent le recul actuel : 

manque d'action des gouvernements qui ont pré- 
cédé les élections, mise en sommeil des lois 
agraires, suspension du parlement ca talan, manque  

de cohésion au cours de la eampagne électorale 
et alliances compromettantes, truquages et vio-
lence dans certaines circonscriptions, enfin et sur- 
tout la question de l'amnistie. 

A la suite des troubles de novembre 1934, pres 
de 30.000 citoyens avaient été emprisonnés ou 
expulsés. Ces mesures ont paru trop rigoureuses, 
notamment aux femmes qui ont voté par senti- 
mentalisme pour les promoteurs de l'anrnistie. 
N'oublions pas que l'opinion publique espagnole 
repugne aux répressions violentes et que jadis 
l'exécution de Ferrer et plus récemment celle 
des conjurés de Jaca l'émurent profondément. 

— Et le nouveau gouvernement, que va-t-il 
faire ? 

Ici, mon interlocuteur se leve et dresse les bras 
au , ciel comme pour attester les saints et saintes 
du paradis. 

Le gouvernement, bien que ne com.prenant que  
des : républicains de gauche, se trouve soumis á 
des,,influences marxistes. Il' a eu pour alliés élec- 
toraux les socialistes, les communistes et les liben-  

taires socialo-anarchistes de la C. N. T. La Confé- 
dération nationale du travail — précisons-le  
immédiatement — a été longtemps 1'adversaire 
irréductible de 1'U. G. T., l'Union générale des  
travailleurs, 'd'inspiration socialiste international e, 
comme notre parti S. F. I. 0.  

En ce qui concerne les Mis agraires — répar-  
tition des terres et indemnités aux éx-proprié-  
taires — malgré les communiqués de 1'Institut  
de défense agraire et du ministre de i'Agriculture,  
Mi Ruiz Funez, la question, nous le verrons plus  
tard, demeure trop complexe pour être résolue  

totalement et au gré de tous. Par contre, on veut  
nafionaliser les ehemins de fer.  

Scandant ses mots, mon vis-a-vis s'indigne. Je  
le ccmprends d'ailleurs, car il ést orfevre; admi-
nistrateur lui-même d'une de ces compagnies que  
l'Etat veut unifier et s annexer. Mais, ici, j'avoue  
ne pas partager, si je la comprends, l'ire de mon  
partenaire. Les chemins de fer, en Espagne, sont  
probablement la premiére chose a réformer. Anar=  
chiques, désuets, mal outillés, lents, coüteux, ils  
doivent se transformer. Le réseau de la Péninsule,  
pour une superficie territoriale a peu pres égale  
á celle de la France, n'atteint pas la moitié du  
nótre : 16.733 kilometres centre 43.572. Le trafic  

est sept fois plus faible et cependant se divise  

entre 77 compagnies, dont 21 a voies larges. Peu 
d'entente entre ces compagnies, mais des rivalités 
de trajet et des guerree de tarif. Madrid n'est 
unie directement ni a Lisbonne, ni a la frontiere 
français•e ; les parcours sont souvent fantaisistes; 
avec des détours imprévus ; des villes importantes 
ne sont pas réunies. 4 compagnies exploitent 
10.060 kilometres et les 73 restantes se partagent 
les 6.000 autres. 

L'Etat a déjá racheté cinq de ces réseaux. Il 
voudrait unifier et prendre en main 1'ensemble:. 
Pour cela, il se propose d'intervenir, dans toutes 
les compagnies auxquelles il a consenti des avances, 
en introduisant des administrateurs délégués par 
lui. D'autre part, il veut interdire aux administra- 
teurs actuels de cumuler leurs fonctions avec celles  

d'administrateurs de firmes fournissant du matériel  

a ces mêmes réseaux. On saisit aisément pourquoi:  
En réalité, l'Etat arriverait facilement par ce 
double procédé a s'assurer la majorité, ou a peu  

prés, dans les conseils d'administration des 
diverses compagnies, á l'exception de la Central 

 

Aragon.  
Dans cette tourmente, les actionnaires risquent,  

évidemment; de voir leurs droits lésés ou mécon- 
nus. Lá, d'aceord avec notre interlocuteur, on peut 



Renne chassé et capturé au lasso. 
(Gravare sur bois par le dessinateur lapon John Savio.)  

M. Joseph de Pesquidoux. 
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estimer que des indemnités raisonnables devraient  
être prévues et payées,  

LE SYMBOLE DE LA CAPE  

On le voit, tout probléme, lá,-bas, s'avére  
comp'.exe : il a une face sociale et une face capi-  
taliste ; la maniere de le résoudre prête á des  

conflits multiples ; il engendre des vues sociales  
parfois justes et élevées, mais risque aussi de sus-  
citer des désordres graves. De la cet état parfois  
chaotique et 'violent de l'Espagne cótoyant de  
sages projets et des réalisations de qualité. Déci-  
clément, ce pays est double. La chose m'apparut  
soudain tangible, sensible, symbolisée admirable-  
ment — non dans le cabinet d'un ministre ou  
d'un homme d'affaires — mais au cirque, a la  

Plaza de Toros de Séville, un dimanche écla-  
tant de juin oú 15.000 spectateurs, s'écrasant  
sur les gradins, applaudissaient, á faire crouler  
1'amphithéa,tre, un matador éclatant et sa fidéle  
cuadrilla.  

Par parenthése, signalons ici que l'Espagne se  

passionne toujours pour les courses de taureaux,  

et si d'aucuns ont écrit que les arenes lá-bas  
se vidaient au profit des stades olympiques, cette  
ínformation nous apparait démentie par les faits.  
A 'Madrid, quarante-huit heures á l'avance, nous  
n'avons pu découvrir une seule place libre pour  
assister a une corrida et, a Séville, seule la com-  
plaisance intéressée de notre portier nous a permis  

de ne pas manquer le spectacle. Le jeu des  
maítres s'est d'ailleurs modifié : plus élégant, plus  

raffiné, plus hardi, mais aussi moins sur dans la  

mise a mort pour laquelle la multitude se montre  
moins exigeante des antiques regles que le public  
d'avant guerre.  

Cependant, dans 1'arene toute lumineuse de  
sable jaune, le paseo déroulait la cadence fiére  
des toréadors, faisait resplendir la magnificence  

des ors, des pourpres, des verts, ennoblissait la  

Une « mise á mort » au_: arenes de Séville.  

sauvage et fiere cavalcade des- mules harnachées  
qui tout á 1'heure emménerait la dépouille du  
taureau.— quand un détail me frappa : la cape,  

la cape de l'homme qui allait combattre et tuer.  
Elle était mi-partie, cette cape, rouge, et jaune  

ou, si vous préférez, pourpre et or. Et soudain  
elle me parut d'un symbolisme parfait : l'Es-
pagne d'aujourd'hui, elle aussi, s'avere pourpre  
et or. Elle a connu des journées sanglantes —  
et c'est sa face rouge. Elle construit, elle prépare  
des moissons, creuse des canaux, édifie des usines  
et des cités - et c'est sa face jaune, jaune commc  
les blés, sa face dorée et féconde.  

Toutes deux, nous les examinerons ici ; aprés  
quoi nous essaierons de conclure et de voir  ou 
va ce peuple qui fut celui des rois catholiques.  

. 	 . 

 

PAUL-EMILE C:±DTLT_*AC. .. 

(A suivre.)  

UN DESSINATEUR ' LAPON  

Les dessins rupestres, 
premiers essais artistiques de  
l'homme, prouvent que certains 
de nos lointains ancêtres étaient  
doués d'un esprit d'observation 
précis et d'une grande habileté. 
Or, il existe de nos jours aussi 
des artistes autodidactes, issus 
de peuples dont la civilisation 
nous semble primitive, et qui 
ont un talent remarquable. S'ils 
ont la possibilité d'examiner les  
oeuvres de leurs confreres de  
civilisation plus avancée, ils 
tirent de la comparaison faite  
avec leurs propres travaux un  
enseignement qui développe 
leurs moyens sans que leur fac-
ture se trouve marquée par le  
métier d''un professeur. 

Tel est : le cas d'un dessi-
nateur lapon, John Savio, qui 
s'acquiert une certaine notoriété 
non seulement dans le Nord de 
la Norvége, mais a Oslo même. 

C'est . vers l'age de cinq ans . qu'il manifesta 
spontanément le besoin de reproduire les objets  
familiers. Néanmoins John Savio ne tréquenta 
jamais un atelier de dessin. Il fit des études géné- 
rales correspondant a celles de notre école pri- 
maire supérieure, mais travailla seul son art. Il 
améliora sa technique, pendant trois ans de séjour 
a Oslo, par de fréquentes visites aux expositions. 
La gravure sur bois ' est son procédé favori. Ses 
planches creusées d'un burin vigoureux repro-  
duisent des paysages du Finmark, des iles Lofoten, 
les montagnes du Romsdal ; des animaux : rennes 
chassés par des loups ou capturés au lasso ; des 
natures mortes, des scénes de la vie laponne et, 
aussi, quelques compositions d'imagination oú 
figurent parf.ois des mammouths. 

Comme on lui demandait, á Tromsõ, si ses 
muvres étaient appréciées par les touristes, John 
Savio répondit : « Non, les touristes veulent sur- 
tout " avoir quelque chose de vraiment primitif. 
Ici un peintre allemand fait de l'art négrE et cela  

va tres bien. Ils veulent ramener ches eux quelque 
chose qui done l'impression qu'ils sont bien allés 
dans un endroit inconnu du monde. » De sorte 
que John Savio doit venir dans les villes du Sud 
pour gagner sa vie. 

Son pere lui-même se fit connaitre, non dans le  

domaine de 1 art, mais dans çelui de l'exploration. 
A vingt-trois ans, il fut, le premier de sa race 
qui prit part á une expédition polaire, enrolé dans 
1'équipage avec lequel Borchgrevink hiverna sur  

le continent antarctique. Dans son livre : le Plus  
prés' du p8le Sud, 1900, 1'explorateur norvégien 
écrivit: « Le Lapon Savio fut l'homme de l'expé-
dition dont je me souvienne avec le plus de recon- 
naissance. Quoique tres indépendant, il fut un  
des plus utiles. En plus d'une occasion il risqua sa 
vie en sauvant la mienne et celle des autres. » 

Il se noyait d'ailleurs quelques années plus tard, 
mais il laissait á son fils John ce tempérament 
d'artiste qui le distingue parmi les hommes de sa 
race. -- S.  

DEUX ÉLECTIONS A L'ACADÉMIE FRANÇAISE  

Il y a, depuis la semaine derniére, deux nou- 
veaux académiciens : ' M. Edmond Jaloux, á qui 
18 v.oíx, contre 10 á M. de Lacretelle, ont attribué 
le fauteuil de Paul Bourget, et M. Joseph de  
Pesquidoux, qui, par 16 voix contre 10 a M. André 
Maurois, a recueilli la succession académique de  
Jacques Bainville. Pour le fauteuil de Jules 
Cambon et celui de Pierre de Nolhac, les 
votes, dans la même séance, n'ont point donné  de 
résultats, aucun des candidats n'ayant obtenu la  
majorité absolue. Pour le fauteuil - de Jules 
Cambon, au quatriéme tour, 13 voix sont allées á 
M. le recteur Charléty, 15 a 1'amiral Lacaze, 1 ã 

 M. Paul Morand qui en avait obtenu 5 au pre-
mier tour. Pour le fauteuil de Pierre de Nolhac, 
les candidats les plus favorisés, Mg' Grente et 
M. Francis de Croisset, ont eu respectivement 
12 et 11 voix. Les élections ont, en conséquence, 
été renvoyées á une date ultérieure. Rappelons 
que deux autres fauteuils restent á pourvoir de 
titulaires : celui d'Henri-Robert et celui d'Henri 
de Régnier. 

M. Edmond Jaloux, qui succéde á Paul Bourget 
sous la Coupole, est á la fois un romancier de  
belle classe, un critique d'admirable culture et 
tm vigilant chroniqueur. Né á Marseille le  
19 juin 1878, il n'avait pas encare vingt ans quand 
il fonda la Revue méditerranéenne. Il a collaboré, 

des lors, á peu pres á tous les grands journaux et  

revues, prodiguant dans ses articles ses dons d'ob- 
servation et cette curiosité humaine que l'on 

retrouve dans ses 
romans, depuis 
l'Agonie de l'amour,  
Ie Jeune Homme au  
niasque, le Reste est  
si. lence, jusqu'á la  
Chute d'Icare, dont 
parlait tout récem- 
ment notre critique  
littéraire. On lui doit 
encore une Vie de  
Gcethe, des recueils 
d'essais : Figures  
étrangéres, R ain er  
3,1-aria Rilke, De  
Pascal á Barres.  

Le lyrisme qui 
pénétre maintes 
pages de son ceuvre  
romanesque témoi- 
gne que M. Edmond 
Jaloux est égale- 
ment un poete. N'a- 
t-il point d'ailleurs 
publié une pla- 

quette de jolis vers sous ce titre : une Ame  

d'automne ?  

M. Joseph de Pesquidoux, romancier chroni- 
quct:r de la terre, a publié en 1921, á plus de  

cinquante ans, son premier livre : Chez nous. Né 
 a Savigny-les-Beaune en 1869, le nouvel académi- 

cien vit, á l'ordi-
naire, dans son cha,- 
teau du Houga, en  
Gascogne, ou son 
temps se partage 
entre ses occupa-  
tions rurales et son  
labeur inte'lectnel. 
Ses livres sont peu 
nombreux, mais ses 
pages Sur la glébe 
et son Livre de rai- 
son, en plusieurs vo-  
ïumes, lui on^ fait 
prendre une atti- 
tude tres personnelle 
non seulement dans 
aotre littérature en  
son ensemble, mais 
encore  parmi les  
écrivains régiona- 
listes eux - mêmes. 
Par la science rurale, 
la connaissance de  
1'ame paysanne et 
par le sens profond de la poésie du sol, 1'au- 
teur du Livre de raison est un peu notre Hésiode, 
notre Virgile et notre Horace, car l'on trouve 
dans ses pages, riches d'essence documentaire, 
d'images, de pensée, de lumiere, le lyrisme des  

« Travaux et des jours », des « Géorgiques » et 
des « Odes ». M. Joseph de Pesquidoux, maitre 
héréditaire d'un grand domaine dans l'Armagnac 
noir, est un amoureux réfléchi de la terre 
laborieuse, du ciel rural, de la grande maison 
de campagne. Il nous fait partager ses fer- 
veurs, et peu de lectures sont plus aimables, plus  
saines, plus vivifiantes que celle des tomes si  

divers de son Liv're de raison, auquel il a donné- 
naguere ce complément spirituel : l'Eglise et la  
Y'erre. 
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COURRIER DE LA SEMAINE 

UN GRAVE PROBLÉME  
Dans la corporation cinématographique, on dis-

cute, en ce moment, un probleme qui, au milieu  
des préoccupations actuelles du public, peut sem-  
bler de mediocre importance. Il s'agit de savoir  ai 
l'on permettra ou si l'on interdira aux exploitants  
de composer leurs programmes en utilisant exclu-  
sivement deux grands films.  

Eh bien, cette question est extrêmement sérieuse,  
car ses incidences politiques, morales et sociales 
sont incalculables. En réalité, c'est une controverse  
qui intéresse toute la culture universelle.  

Jusqu'ici;  les établissements de cinéma divisaient  
leurs programmes en deux parties. La premiere  
était consacrée aux journaux filmes, aux actualités,  
aux modes, aux sports, aux films documentaires et  
aux dessins animés. Puis, apres un entr'acte, une 
grande production romanesque ou dramatique ter-  
minait la séance. Il s'agit de savoir si l'on doit ou  
non remplacer cette premiere partie - qui cons-  
titue un spectacle coupé — par un autre grand  
film du même style que le suivant.  

La grande foule, amoureuse de stars et passionnée  
pour la grande mise en scêne, considere la formule 
des deux grands films comme un enrichissement  
des programmes. Pour le même prix, elle peut  
applaudir un plus grand nombre de ses vedettes  
préférées et suivre en une seule fois deux drames  
ou deux romans présentés á grand renfort de mil-
lions de dollars, de livres, de marks ou de francs.  

En réalité, les programmes composés de deux  
grands films sont parfois fatigants et laissent le  
spectateur dans un état de vertige assez peu  

agréable. Mais ce n'est pas cet argument qui  
condamne le plus sérieu,sement le principe de cette  
réforme. L'adoption de deux projections massives  
détruirait toute une partie essentielle de l'activité  
cinématographique, et c'est tres grave. Pour l'ins-
tant, les petits films de premiére partie ne jouissent  
pas d'un tres grand prestige, parce qu'ils sont  
souvent traités hativement, maladroitement et á 
peu de frais. Les marchands, concentrant tout leur  
effort budgétaire sur l'achat d'un grand film, ne  
réservent qu'un crédit dérisoire pour la location  
des petits films dits « de complément » qui servent,  
si 1'on peut dire, de « levers de rideau » á la  
grande production de 2.000 metres. Dans ces condi-  
tions, les producteurs de ces levers de rideau sont  
obligés de faire de sérieuses économies. C'est pour  
cette raison que le niveau artistique de ces breves 
réalisations ne nous satisfait pas toujours pleine-
ment.  

Mais, malgré tout, qui ne s'aperçoit que ces 
prétendus hors-d'ceuvre seraient, en réalité, la 
partie la plus riche, la plus attachante et la plus 
importante du programme si l'on pouvait leur  
donner un style convenable ? Mutile d'insister sur 
l'utilité des journaux d'écran. La projection des 
actualités internationales, si elle s'effectuait dans  
des conditions meilleures, sous la direction de véri-  
tables journalistes, exercerait une influence déci-  
sive sur la mentalité des peuples. Ces images,  
cueillies tout autour de la planete, possedent une 
force de synthése a laquelle nul cerveau indépen-  
dant ne saurait résister. La nazette d'écran replace  

les idées et les faits dans leur véritable cadre et a  
leur échelle exacto dans le milieu humain et non 
dans l'abstraction. Une scene filmée avec adresse  
peut dissiper d'un coup de dangereux malentendus.  
Son éloquence directe est plus persuasive que les 
savantes argumentations des chroniqueurs. L'huma-  
nité perdrait beaucoup si, du jour au lendemain,  
faute de débouchés suffisants, les journnux d'écran  
Ctaient contraints de disparaitre. Il faut souhaiter,  
au contraire, leur développement et leur améliora-  
t?on méthodiques.  

D'autre part, les films documentaires, qui, eux  
aússi, souffrent de la médiocrité du budget qu'on  
léur alloue, représentent un élément de pédagogie  
générale d'une utilité incontestable. Même lorsqu'ils  
ne sont pas entiérement réussis, ce sont de magni-
fiques leçons de choses. Or, nous en connaissons  
de tres beaux qui sont de véritables muvres d'art  
et qui laissent dans nos imaginations de longs sil-  
lages lents a s'effacer. Les voyages, les ascensions,  
les croisiêres, les visites d'usines, de laboratoires  
scientifiques, les études sous-marines, les films  
d'histoire naturelle ou, de botanique, l'étude des 
grandes transformations de la matiére et des indus- 

tries d'art, toutes ces passionnantes et rapides ini-  
tiations seraient supprimées d'un trait de plume si 
l'on adopte la formule des deux grands films.  

Or, qui oserait prétendre sérieusement que cette  
partie de la tache du cinéma n'en est pas, précisé-  
ment, la plus noble et la plus utile ? Si l'écran  
n'accueille plus que des comédies rocambolesques,  
des mélodrames et des films de gangsters, il justi-  
fiera toutes les critiques dont l'ont accablé les mora-  
listes. Il deviendra, en effet, un divertissement de 
la plus basse qualité. Ce sont les levers de rideau  
du cinéma qui défendent la grandeur de sa mission  
et qui laissent deviner la magnifique tache qu'il  
pourrait accomplir s'il n'était pas si prosaïque-  
ment commercialisé. C'est la premiêre et non la 
seconde partie des programmes actuels qui est  
riche en promesses d'avenir et qui nous permet de 
croire encore au septieme art. Ceux qui songent a  
détruire dans nos programmes ces germes de 
pensée commettent un crime contre l'esprit.  

Voilá pourquoi la question des deux films, qui  
n'a soulevé aucune émotion dans la presse et qui,  
cependant, jouera un r&le considerable dans 1'intel-  
lectualité du monde entier, me semble plus impor-
tante que celle de l'occupation de l'Opéra-Comique  
ou des concours du Conservatoire dont les inci-  
dences sont restreintes et qui ont pourtant donné  
la fievre aux metteurs en pages et aux secrétaires 

 de rédaction de nos grands quotidiens.  

LE SEMAINIER.  

CHARLES DE LASTEYRIE  

Bien que, depuis quelques années, 1'évolution  
politique ait été moins propice á son activité,  

Charles de Lasteyrie, qu'une embolie a emporté  

le 28 juin á 1'age de cinquante-neuf ans, demeu-  
rait un des esprits les plus distingués de la Chambre 

 ou il représentait la 
vieille tradition de libé-  
ralisme qui tend de 
plus en plus á dispa-  
raitre. Issu d'une famille  
d'érudits et de parle-  
mentaires, il était passé  
par 1'inspection des 
finances et avait pro-  
fessé a ` 1'Ecole des 
sciences politiques et i1 
dut a cette compétence  
technique de participer  
pendant la guerre a  
l'organisation du blocus  
eontre 1'Allemagne, puis  
aprês l'armistice aux  
travaux financiers de la  
commission de Spa et  
du traité de Versailles.  
Elu député de la Cor-  
réze en 1919, il devint  

ministre des Finances dans le second cabinet  
Poincaré, de 1922 á 1924. La crise des changos 
commençait et ; il eut a soutenir la batailIe  
du franc contre les spéculations étrangéres. Il fut  
mis en minorité ' au cours de la discussion sur ' la 
loi des pensions en mars 1924, ce qui entraina la  
démission du cabinet, que Poincaré reconstitua  
avec une equipe nouvelle. Peu aprés, il était battu  
aux élections de '^mai, mais il devait revenir á la  
Chambre en 1928 comme député du XVIe arron-  
dissement et, depuis lors, il avait toujours  
été réélu a une tres forte majorité. Inscrit au  
groupe de la Fédération républicaine, il comptait  
dans tous les partis des amitiés et des sympathies,  
et ron se plaisait a rendre hommage a ses con-  
naissances, au zele dont il faisait preuve dans les 
commissions auxquelles il appartenait, á la süreté  
de son jugement non moins qu'a son affabilité et  
á sa courtoisie.  

LES THÉATRES  

En fin de saison; P(E+uvre vient de nous révéler  
une piéce d'une incontestable distinction d'un  
auteur yougoslave, M. Milan Begovitch, fort  
apprécié par ses compatriotes comme écrivain,  
journaliste et directeur de théatre. La traduction  
française, d'une excellente forme littéraire, en est  
due a M"e Marb ita Bekova, elle aussi Yougo-  
slave et filie d'un diplomate. Le titre : Sana le 
troisiéme, est á ` double sens. Ti correspond au  
théme psychologique qui est développé, mais  i il 
peut s'en'endre aussi du fait une ces trois actes 
n'ont que deux personnages. Il faut une grande  
virtuosité technique pour soutenir notre intérêt 
avec des moyens aussi restreints, et peu d'auteurs  

y parviendraient. L'action se passe á Zagreb;  
en 1926. Un homme, qui a été fait -prisonnier dix  
ans auparavant, le jour même de son mariage,  
et dont l'acte de décés a même été dressé, car les  
circonstances dramatiques et mouvementées de sa 
longue captivité l'ont empêché de donner de ses 
nouvelles, revient enfin dans son foyer. Il y 
retrouve sa jeune femme, qui n'a jamais déses- 
péré et qui l'attend. Mais il est torturé par la  
jalousie. Qu'a-t-elle fait pendant son absence ? 
Il la harcéle de questions, la torture par ses soup=  
çons offensants, détruit l'amour qu'elle n'a pour-  
tant jamais cessé d'avoir pour lui et qu'elle était  
toute prête á, lui témoigner. Un coup de revolver  
— O la vérité quelque peu surprenant — met un  
terme a cette querelle pathétique. C'est la femme  
qui le tire, dans un sursaut de révolte. En dépit  
de ce dénouement arbitraire, il convient de rendre  
hommage á la force et á la sobriété du dialogue, 
á sa pénétration psychologique et aussi au talent  
dont ont fait preuve les deux interpretes, M. Jean 
Toulout et Tania Balachova. — R. DE B.  

LES LIVRES ET LES ÉCRIVAINS  

« L'Intruse »  
L'Intrus, c'est un roman de Gabriele d'Annunzio, . 

et l'Intruse (la mort), une piéce de Maurice  
Maeterlinck. Le même titre : l'Intruse, prend,  
hors du symbole, un sens direct et cruellement  
humain dans le nouveau livre de M. Henry  
Bordeaux.  

Le romancier de la Maison a soutenu• par  
toute son muvre, qu'une société nc peut vivre  
sainement que si la cellule d'oú sort la vie sociale:  
le foyer, reste saine. Aucune des conceptions pré- 
sentes, qui se heurtent sur d'autres plans, ne sau-  
rait sur ce fait précis : la vie familiale, base de  
l'équilibre collectif, contredire l'éminent écrivain.  
Sans doute, les opinions peuvent se heurter sur 
la matiére éducative lorsque le dogme d'Etat 
tend á se substituer, a l'école, aux directions  
données par la famille. Mais nul encare chez nous 
ne dispute aux parents leur action directe dans  
la maison. C'est dans le foyer que se crée 1'atmo-  
sphére oú se développent le aceur et l'esprit de  
l'enfant. Des mesures d'hygiéne sociale appliquées  
ou projetées ont pour but d'aider les parents a 
remplir tout leur róle dans un foyer rendu meil- 
leur. Mais, si les initiatives, privées ou publiques, 
d'une société clairvoyante marquent ainsi leur 
protection pour le jeune age, l'évolution de l'indi- 
vidu, sa transformation, les influences qui le sai- 
sissent échappent aux prévisions premiéres. Les  
chocs d'une époque agissent en profondeur sur 
les êtres, et c'est ce rapport entre les conditions 
d'un temps et le destin du groupe familial que 
M. Henry Bordeaux a mis en relief dramatique 
par une suite de ses ceuvres. Dans ce dernier quart 
de siêcle, la grande raison du bouleversement des 
foyers, et des Ornes dans les foyers, ce fut, 
incontestablement, la guerre. 

M. Henry Bordeaux nous dit qu'il avait formé  
le projet d'un roman dont les deux piliers repo- 
seraient, l'un, sur la société d'avant la guerre et, 
1'autre, sur celle d'aprés la guerre. Et c'est bien 
en somme ce dessein que le vigilant observateur 
a réalisé, non point dans un seul roman, mais 
dans une serie d'ouvrages ou il nous montre une  
société qui, aprés les convulsions subies par elle,  
se dissout dans le désordre familial — le refus  
des contraintes domestiques préludant aux luttes  
contre l'autorité.  

Dans le nouveau livre, les personnages observés,  
le DT Lubert et sa femme, filie elle-même d'un  
médecin, forment un couple heureux jusqu'á, la  
guerre. La imane femme a fourni á l'époux débu-  
tant les moyens matériels d'une premiére réussite  
en province, a Cherbourg. Une filie leur est née, 
qui achéve de les unir. Vient la guerre. Le mari 
est mobilisé. Tout change. 

Beaucoup de drames du foyer sont venus de  
cette redoutable coupure, 1'homme s'habituant á 
l'absence, la femme ne sachant point maintenir, 
de loin, sa présence auprés de l'absent. Il est 
certain que bien des êtres se sont trouvés désaxés  

par la guerre. M. Henry Bordeaux avait eu d'abord 
1'idée de donner ce titre : les Désaxés, a son  
livre. Mais toutes les situations qui créent la sépa- 
ration prolongée font naitre sans doute le même 
péril. Des couples, dans les conditions normales,  

poursuivent leur destine commune avec l'assu-
ronce qu'ils sont parfaitement adaptes l'un i^ 
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